Pas facile d’apprendre à aimer, c’est si facile de haïr

Guy Gilbert
Ce n'est qu'en aimant nos ennemis que nous pouvons connaître Dieu et faire l’expérience de sa sainteté
Martin Luther King
An eye for an eye will only make the whole world blind 

Gandhi

L’ennemi, la plupart du temps, est quelqu’un de proche, de très proche. Mon ennemi est parfois dans ma propre famille. C’est celui qui éveille en moi de l’angoisse, qui ne m’écoute pas, qui menace mon épanouissement, ma fécondité, ma croissance. Mon ennemi est celui que je cherche à éviter à tout prix : je ne veux pas le rencontrer, je ne veux pas être à côté de lui, je voudrais bien qu’il disparaisse, je ne le supporte pas.

Il nous faut prendre le temps d’identifier notre ennemi, et d’entendre Jésus nous dire : « Aime cette personne-là ». Et voir ce qui se passe en nous : les tensions, la résistance, et probablement ce cri intérieur : « Non, il m’a fait trop mal, je ne peux pas l’aimer ! »

Savez-vous à qui Jésus s’adresse lorsqu’il dit « Aimez vos ennemis » ? A des Galiléens ? Ils résistent aux Romains, les occupants de leur pays. Ceux-ci viennent d’écraser une de leurs révoltes, et ils ont crucifié deux mille Galiléens. Or Jésus leur dit : « Faites du bien à ceux qui vous haïssent, priez pour ceux qui vous persécutent… » Mais comment aimer ses bourreaux ? On peut imaginer les Galiléens répondre à Jésus : « Tu es fou ! Ils ont crucifié nos pères, nos oncles, nos frères… Dès que nous le pourrons, nous nous vengerons ! »

On imagine leur colère. Mais cette parole de Jésus peut aussi susciter notre colère : « Non, je ne peux pas aimer ce mari, ce père, cette belle-mère… ils m’ont fait trop mal ! »

 Peut-être allons-nous nous mettre en colère contre Jésus, qui semble nous demander quelque chose d’impossible. Et c’est mieux que de bouder et de se fermer – au moins, on poursuit la communication.

Alors, soyez en colère, mais écoutez Jésus, parce qu’il risque de vous dire ce qu’il a dit aux Galiléens : « Je te comprends bien, tu ne peux pas l’aimer… » Et il va ajouter : « Mais est-ce que tu veux que je t’aide ? » Si vous dites oui, un chemin s’ouvre. Surtout ne dites pas non ! Si vous n’avez pas envie, dites : « Jésus, reviens dans un an, on en reparlera. Je ne suis pas prêt ».

Le pardon est un processus. C’est un chemin de libération, très long, souvent très douloureux, mais très beau. Quand j’ai visité le Rwanda en 1996, j’ai rencontré une jeune femme qui m’a dit que 75 membres de sa famille avaient été massacrés. « J’ai tant de haine en moi que je ne sais pas quoi en faire, m’a-t-elle dit. On parle de réconciliation, mais personne ne m’a demandé pardon. » Je lui ai demandé : « Est-ce que tu veux tuer ceux qui ont tué ta famille ? » Elle a été surprise par ma question et m’a répondu : « Non ! » J’ai demandé : « Tu ne veux pas te venger ? » Elle a dit « non ! » Je lui dis alors : « Le premier pas du pardon, c’est le refus de la vengeance. Tu y es ! » Cette parole l’a surprise et l’a libérée. Pardonner, ce n’est pas immédiatement embrasser son ennemi, c’est d’abord refuser la vengeance.

Une femme avait été jugée et condamnée à cause d’un faux témoignage. Cette femme était visitée en prison par une religieuse, qui lui avait fait découvrir l’Evangile. Un jour, celle-ci lui dit : « Peut-être faudrait-il envisager la question du pardon pour cet homme qui t’a fait condamner ? » La femme s’est écriée : « Non, ce n’est pas possible, il m’a fait trop mal ! » Elle s’est tue un instant, puis elle a ajouté : « Mais chaque soir je prie pour lui ». Elle priait pour que cet homme soit libéré de la haine, qu’il prenne conscience du mal qui l’emprisonnait.

Pardonner, c’est avoir l’espérance qu’il y a dans l’oppresseur, derrière tout le mal qui est en lui, un être humain vulnérable et capable de changer.

Le pardon n’est pas seulement émotionnel, ni seulement spirituel, c’est aussi une volonté de compréhension. Une compréhension qui peut amener à une compassion : souffrir de la souffrance de l’autre.

On découvre que nous sommes des êtres pauvres et blessés, mais des êtres capables d’arrêter le cercle vicieux de la violence qui engendre la violence, de la haine qui engendre la haine. 

Chaque pardon, même le plus petit, arrête les puissances du mal qui déferlent sur notre monde, et permet une re-création.

Jean Vanier
Dans le texte grec du Nouveau Testament, on trouve trois mots pour désigner l’amour. L’un d’entre eux est éros. Eros dénote une sorte d’amour esthétique, romantique. Dans ses dialogues, Platon a fréquemment employé ce terme, qui traduit l’aspiration de l’âme au royaume du divin. Même dans son acception sentimentale, il y a – il peut toujours y avoir – quelque chose de beau dans l’éros. Les plus belles manifestations de l’amour, dans le monde entier, se sont exprimées de cette façon.
Le grec se sert aussi du mot philos, qui se réfère à l’amour intime entre des amis personnels. Il s’agit ici de l’amour que nous avons pour les personnes avec lesquelles nous nous entendons bien. Vous aimez parce que vous êtes vous-même aimé.

Nous trouvons enfin, pour désigner l’amour, le mot agapè. L’Agapè est plus que l’amour romantique, il est plus que l’amitié. L’ Agapè, c’est la bonne volonté compréhensive, créatrice, rédemptrice, envers tous les hommes. L’ Agapè, c’est l’amour débordant qui ne demande rien en retour. Les théologiens diraient qu’il s’agit de l’amour de Dieu à l’œuvre dans le cœur humain. Lorsqu’on s’élève jusqu’à aimer ainsi, on aime tous les hommes, non parce qu’on éprouve pour eux de la sympathie, non parce qu’on apprécie leur façon d’être, on les aime parce que Dieu les aime. Tel était le sens de la parole de Jésus « Aimez vos ennemis. » Et, pour ma part, je suis heureux qu’il n’ait pas dit : « Ayez de la sympathie pour vos ennemis » parce qu’il y a des personnes pour lesquelles j’ai du mal à avoir de la sympathie pour quelqu’un qui bombarde mon foyer. Il m’est impossible d’avoir de la sympathie pour quelqu’un qui m’exploite. Il m’est impossible d’avoir de la sympathie pour quelqu’un qui m’écrase sous l’injustice. Non, aucune sympathie n’est possible. Aucune sympathie n’est possible envers quelqu’un qui, jour et nuit, menace de me tuer. Mais Jésus nous rappelle que l’amour est plus grand que la sympathie, que l’amour est une bonne volonté compréhensive, créatrice, rédemptrice, envers tous les hommes. Et je pense que c’est là que nous nous situons en tant que peuple, dans notre lutte pour la justice sociale.
Martin Luther-King

Chaque fois que je rencontre des prisonniers, je leur dis combien ces réflexes de vengeance sont dangereux, car porteurs de haine sans fin. Ils ne résolvent rien et ne font que creuser le fossé entre tous. Mais ces réflexes sont aussi les nôtres […]. 

Si ma tendresse va toujours en priorité vers la victime, je suis néanmoins, aussi, avec tant d’autres, un combattant de la liberté, de l’égalité, de la fraternité pour les prisonniers. Et, bien sûr, un combattant de l’amour. Seul l’amour permet de rester le frère de celui qui, quoi qu’il ait fait, a besoin de lire le pardon dans le regard des autres.
Guy Gilbert

Durant la guerre des Balkans, un prêtre orthodoxe serbe a caché et sauvé une quantité de Kosovars recherchés par l’armée serbe – il est devenu ami de « l’ennemi ». Mais quand l’armée serbe s’est retirée et que les gens du Kosovo ont cherché à prendre leur revanche, ce même prêtre a caché et sauvé une quantité de civils serbes. Dans des circonstances similaires, le capitaine Wilson Hosenfield de l’armée allemande, alors qu’il était stationné en Pologne durant la deuxième guerre mondiale, a sauvé de nombreux Juifs au péril de sa vie. Il a caché et nourri Wladyslaw Szpilmans, un pianiste juif, recherché par les SS. Ce prêtre et ce soldat étaient des hommes de compassion, des artisans de paix, capables d’une relation vraie avec des gens différents ; ils voyaient l’autre comme une personne et pas seulement comme appartenant à un groupe ; ils ont racheté les horreurs commises par d’autres. Ces hommes avaient dépassé l’enfermement des catégories.
Ce passage, cette traversée des barrières qui séparent les cultures et les religions n’est pas un rejet de notre foi, de notre tradition ou de notre culture, mais plutôt un accomplissement. La foi, la religion et la culture trouvent leur signification ultime lorsqu’elles deviennent un chemin qui nous permet d’être unis à Dieu, le Dieu d’amour et de compassion qui nous donne la force, le courage et la sagesse de rencontrer ceux qui sont différents comme des personnes. Nous ne pouvons devenir des artisans de paix que si nous croyons que toute personne – quels que soient sa culture, sa religion, ses valeurs, ses capacités ou ses handicaps – est importante et précieuse aux yeux de Dieu et que nous cherchons à lui ouvrir notre cœur.

Jean Vanier

